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CHAPITRE 1
Le gymnase abandonné n’avait plus de courant. Rien que de très normal, par les temps qui couraient. Il n’était illuminé que par les rayons du soleil qui tombaient presque à la verticale par ses fenêtres ; diffractée par les éclats d’une vitre cassée, la lumière traçait une mosaïque de taches arc-en-ciel sur le plafond et les murs de la vaste pièce où patientaient des tapis de course et des vélos stationnaires poussiéreux.
Maira Kanhai était assise sur un banc de musculation, vêtue d’un short et d’un débardeur de sport. Elle but une gorgée d’eau tiède à sa gourde et s’en aspergea un peu le visage. Cela faisait des heures qu’elle se dépensait et ses muscles criaient grâce. C’était le milieu du mois d’avril, mais le soleil du Kansas n’apportait aucune chaleur et elle aurait bien pu prendre froid, si elle ne s’était pas tant exercée.
Son regard errait sur les appareils inusités et les miroirs sales. Même si elle venait ici depuis des semaines, l’histoire de cet endroit lui échappait toujours. Elle y songeait entre deux séries d’exercices. Cette petite localité à laquelle personne n’avait donné de nom était la plus proche du Noyau du Kansas ; elle ne devait pas compter plus de cent cinquante habitants, autrefois. Or, cette salle aurait pu en accueillir le dixième et elle trouvait cela excessif. En outre, à sa connaissance, cet endroit avait été abandonné avant le Poison Vert.
La fenêtre cassée ne faisait qu’ajouter au mystère. Que diable espérait-on trouver dans un gymnase ? Malgré leur situation dramatique, elle trouvait amusant que quelqu’un eut l’idée de rafler un tas de protéines en poudre, pendant que le monde s’écroulait. Évidemment, aucune réponse n’était satisfaisante. Un million d’anecdotes de ce genre s’étaient produites dans tous les États-Unis, comme autant de spasmes d’agonie. Ces secrets étaient désormais perdus à tout jamais, aussi Maira s’était-elle faite archéologue, à ses heures perdues. Cette pensée l’amusait.
Elle se releva d’un coup. Ce geste soudain tira sur le tissu cicatriciel qui s’étendait du haut de sa nuque à son coccyx, souvenir d’une manœuvre risquée avec une grenade incendiaire, dictée par le désespoir. Elle avait été gravement blessée, mais des greffes de peau lui avaient évité le pire. Même aujourd’hui, un mouvement trop rapide était sanctionné par une cascade de douleur le long de son échine.
Elle l’endura. Elle ne s’y était pas habituée, contrairement à ce qu’elle disait à ses camarades de la Division, mais elle refusait de lui laisser prendre le dessus. Si elle devait souffrir toute sa vie, qu’il en soit ainsi ! D’autres avaient connu des sorts moins enviables, pourtant ils continuaient à faire front. Elle refusait de se laisser aller.
Elle banda ses mains avec soin, pliant les doigts pour éprouver la rigidité du tissu taché de vieille sueur jaunâtre, qu’aucun lavage ne pourrait ravoir. Le sac de frappe était suspendu dans les ombres, au fond du gymnase. On aurait dit une silhouette qui l’épiait et ça lui plaisait. Ça lui donnait l’impression de combattre un réel ennemi.
Elle commença par asséner un direct, produisant un son mat qui résonna dans la salle silencieuse, puis un autre et encore un autre. Ce n’était qu’une mise en train ; elle accéléra tant qu’à force de chocs, elle commença à sentir des pulsations dans ses doigts. Leo, l’un des agents les plus expérimentés de sa Cellule, lui avait donné des exercices à faire. Elle y allait plus fort et plus vite qu’il ne l’avait suggéré.
Son cœur battait, tandis que ses souvenirs défilaient dans sa tête.
Un corps tombait d’une semi-remorque dans une gerbe de sang. Des nuages toxiques verdâtres envahissaient les rues d’une ville. Le staccato assourdissant d’une mitrailleuse retentissait. Un Paria saignait sur un homme en larmes.
Elle grinçait tant des dents que sa mâchoire la lançait.
Kazi, son frère, tombait à genou, le regard vitreux et la poitrine déchirée par une myriade de balles.
Maira mit tout son poids dans le coup suivant, mais ses jambes lâchèrent et elle se rattrapa contre le sac à la dernière seconde, en s’y agrippant comme elle pouvait.
— Maira, l’appela-t-on.
En alerte, elle se rua par réflexe sur ses affaires, à deux pas de là. En un clin d’œil, elle épaula un fusil et visa l’intrus. Mais dans l’entrée du gymnase, ce n’était qu’une silhouette à contre-jour, et la lueur l’aveuglait.
— Range ça, ce n’est que moi.
Une voix de femme, avec un accent de Géorgie. Elle la connaissait : c’était Brenda Wells, qui l’avait recrutée dans sa Cellule. Elle l’admirait depuis leur rencontre.
— Brenda, fit-elle en clignant rapidement des yeux. Tu m’as surprise.
Brenda claudiqua dans sa direction ; une fois qu’elle fut dans la pénombre de la salle, Maira put la voir sans problème. Elle portait un jean et un T-shirt à l’effigie d’un personnage de dessin animé, que Maira ne reconnut pas, et sa montre de la Division émettait une lueur orange. Sa visiteuse lui souriait chaleureusement, mais l’inquiétude se lisait dans son regard.
— Pas de souci. Je t’aurais bien prévenue, mais tu étais déconnectée, expliqua la nouvelle venue en indiquant les affaires de son interlocutrice.
Cette dernière suivit son geste du regard ; sur son sac se trouvaient sa propre montre, son oreillette et ses lentilles de contact, bien rangées dans leur boîte. Elle parvint à sourire en se tournant vers son amie.
— J’avais besoin de m’isoler.
— Je comprends. Navrée de t’avoir dérangée. Tu t’es fait mal à la main ?
— Hein ? fit Maira en clignant des yeux.
— Tu saignes, l’informa Brenda en indiquant ses bandages.
Surprise, la boxeuse les regarda à son tour : l’un d’eux était taché de sang, au-dessus de ses phalanges. Sa peau avait dû céder pendant qu’elle frappait. Elle plia les doigts pour s’assurer que tout allait bien. Ça faisait mal, mais rien de handicapant.
— Ça ira, rassura-t-elle Brenda en relevant la tête. J’imagine que ce n’est pas une visite de courtoisie.
Brenda fronça les sourcils, mais n’insista pas.
— En effet. Ça te dérange si on s’assoit ?
— Pas du tout.
Elles se rendirent aux bancs de musculation, où Maira prit place à califourchon pour être face à sa visiteuse, qui s’assit de côté. Celle-ci se massa la cuisse en grimaçant.
— Ta jambe te lance ?
— J’ai dû marcher. Au bout d’un kilomètre ou deux, ça commence à faire franchement mal.
— Et les douleurs du membre fantôme ?
— Je fais avec, répondit sa recruteuse en haussant ostensiblement les épaules. Honnêtement, j’ai eu de la chance : il y avait des médecins, et ils ont pu me mettre une véritable prothèse, en plus. De nos jours, c’est un luxe inimaginable.
— Tu n’es pas du genre à subir. Dans un rien de temps, tu seras de retour sur le terrain.
Brenda hésitait quant à sa réponse. Elle commença à parler, mais se reprit. Quand elle s’exprima à nouveau, elle choisit soigneusement ses paroles.
— Et toi ? Tu te sens prête à remettre ça ?
— Je n’ai pas rejoint la Division pour me tourner les pouces dans un trou paumé du Kansas, affirma Maira en acquiesçant vivement. On se lasse vite de regarder pousser le maïs.
— Je sais, lui répondit Brenda en lui adressant un sourire complice. Mais tu en as vraiment bavé. Cauchemars, crises de panique… Il n’y a pas de honte à…
— Je n’ai pas honte, la coupa Maira. Ce n’est rien. Je sais qu’une convalescence prend du temps, mais ça va. Je suis prête à retourner au combat.
— Toutes les blessures ne sont pas physiques, fit valoir doucement sa recruteuse.
La jeune femme se gratta la joue et lui sourit de façon équivoque.
— Écoute, je comprends que tu t’en fasses, mais ce n’est vraiment pas la peine. Le vrai problème, c’est le temps perdu.
— Si seulement… Brenda laissa mourir sa phrase en hochant lentement la tête.
— Avec des « si », on mettrait New York en bouteille. Il se passe quelque chose, pas vrai ? On a trop à faire et pas assez d’agents à envoyer. Eh bien ! moi, je suis prête ! On y va et puis c’est tout !
Sa visiteuse la regarda fixement, pesant ses paroles à l’aune de ce qu’elle voyait. Elle ne semblait pas tout à fait rassurée. Enfin, elle soupira.
— Tu n’as pas tort, nous avons un problème.
— Mon petit doigt me dit que c’est un gros euphémisme, répondit Maira en penchant la tête de côté. Que se passe-t-il, exactement ?
— Quelqu’un risque de faire tomber les derniers dominos qui tiennent encore debout, et tout ce bazar avec, résuma Brenda en faisant un geste qui évoquait le Noyau du Kansas. Tu n’as sûrement pas oublié l’accord que nous avons négocié avec les Convoyeurs ?
Maira lui jeta un regard égal. Elles avaient marché pendant des semaines, de Washington jusqu’au Tennessee, afin de contacter le convoi I-10, les Convoyeurs. C’était un des deux grands convois de routiers qui s’étaient rassemblés après les ravages causés par le Poison Vert. Ils contrôlaient les routes du sud et leur action était en grande partie motivée par des principes altruistes. Leur aide fut un des principaux facteurs qui permirent d’empêcher une famine de ravager la côte Est.
Évidemment, elles n’avaient pas dû se contenter de demander poliment. Les Convoyeurs étaient alors aux prises avec leurs alter ego du nord, les Rôdeurs, une armada de bandits et de pillards cruels. En aidant leurs alliés à se dépêtrer de cette situation, elles avaient découvert l’implication de Rowan O’Shea, une agente renégate de la Division qui cherchait à se venger. C’était pour arrêter son attaque contre le Noyau du Kansas qu’elles s’étaient retrouvées là. Brenda y avait laissé la majeure partie de sa jambe. Cela avait été le prix à payer pour que ce Noyau et la Division continuent à opérer. Sans ça, ils n’auraient eu aucune chance.
— Difficile d’oublier.
— Quelqu’un attaque les convois de ravitaillement.
Maira serra les dents.
— Les Rôdeurs ? Je croyais qu’ils s’étaient repliés, après la mort de Rowan.
— C’est bien le cas, ils n’y sont pour rien. D’après ce que nous savons, il y a un nouveau joueur dans la partie.
— Comment…
Brenda arrêta le déluge de questions que son amie s’apprêtait à lui infliger d’un geste de la main.
— Tu en sauras plus pendant le topo. La Cellule se rassemble au Noyau, nous y passerons en revue tout ce qui concerne cette menace. Vous partirez demain, à l’aube.
— Comment ça, vous ? l’interrogea son amie en fronçant les sourcils.
— Maira, soupira sa recruteuse, je ne pars pas avec vous.
— Pardon ? s’exclama la brune qui n’avait cure de dissimuler sa surprise.
— Je ne suis plus apte à servir sur le terrain. Je vous ralentirais et je mettrais tout le monde en danger, expliqua Brenda en tapotant sur sa prothèse, qui émit un bruit sec et mat. Peut-être qu’avec le temps et l’entraînement… Mais rien n’est sûr. On n’a pas toujours ce qu’on veut.
— Mais, on ne peut pas… Enfin, tu es…, bredouilla Maira qui sentait son cœur taper contre ses côtes, tandis qu’elle cherchait ses mots. C’était Brenda qui lui avait montré la voie, durant leur précédente mission, dans la douleur et l’adversité. Tu es la Cellule.
— La flatterie peut mener loin, admit l’intéressée en souriant tristement, mais pas dans ce cas. Je te l’ai dit, nous avons besoin d’agents qui peuvent penser par eux-mêmes, pas de gens qui m’obéissent aveuglément. Ce que tu viens de me dire en est la preuve.
— Tu ne peux pas nous envoyer dans la cambrousse, Leo et moi, sans aucun appui, fit valoir l’agente sans grande conviction. Je vais devenir folle, sans personne à qui parler.
Cette sortie fit partir Brenda d’un rire sincère :
— Tu exagères ! Il gagne à être connu. Mais, en effet, je ne peux pas vous envoyer seuls, tous les deux. Nous sommes entrés en contact avec d’autres groupes. Il y a des renforts.
— Des renforts ? s’étonna Maira d’un air préoccupé.
Étant donné la faiblesse des effectifs de la Division, la situation devait vraiment être désespérée.
 
 
 
— Bon ! Eh bien ! J’crois qu’vous y êtes ! s’exclama le camionneur.
Colin Harrison se pencha en avant et scruta les alentours à travers le pare-brise. Il n’y avait rien à l’horizon, sinon des champs de maïs qui s’étendaient à perte de vue. Les épis se balançaient doucement au gré de la brise. Il inclina la tête de façon inquisitrice.
— Vous en êtes bien sûr ? lui demanda-t-il.
Le camionneur lui sourit de toutes ses dents en rajustant sa casquette de base-ball.
— Et comment ! La dernière fois qu’chuis v’nu, c’était un vrai champ d’bataille. Un truc pareil, ça s’oublie jamais !
— D’acc ! approuva Colin en lui tendant la main. Merci de vous être porté volontaire pour m’amener jusqu’ici.
— Ça m’a fait ben plaisir ! lui répondit l’autre en le gratifiant d’une poignée de main vigoureuse. Le Noyau avait d’mandé du ravitaillement, d’toute façon. On a fait d’une pierre deux coups.
— Ils avaient besoin de nourriture ? Je croyais qu’ils avaient de quoi tenir pendant des années.
— Ça, c’est ben vrai ! reconnut le routier en lui adressant un sourire entendu. Mais, j’vais vous dire. Vous avez l’air d’être un militaire, alors, est-ce que vous aimeriez manger le genre de gamelle qui peut t’nir des années, tout l’temps, si vous aviez l’choix ?
— Je crois bien que non, s’esclaffa Colin. Vous avez besoin d’aide pour décharger ?
— Naaan ! C’est bon. Allez-y ! Ils enverront des gars pour récupérer le chargement quand ils s’ront prêts. Allez donc vous dégourdir les cannes.
Colin opina du chef et ouvrit la portière ; le moteur au ralenti emplissait l’air de son ronronnement. La brise lui caressa le crâne à travers sa chevelure tondue à quelques millimètres, le soulageant presque instantanément des heures passées dans l’air rance de la cabine. Il se mit visage au vent et sourit.
— Noyau à proximité, annonça ISAC dans son oreillette.
L’IA surligna l’entrée du complexe sur son affichage et Colin se mit en route parmi les pieds de maïs, posant une main sur la crosse de son M4 pour l’empêcher de se balancer.
Il prit son temps. C’était peut-être idiot, mais il était nerveux à l’idée de rencontrer sa nouvelle Cellule. Il avait couru parmi la mitraille et arrêté des hémorragies artérielles au beau milieu des combats, mais rencontrer des étrangers le rendait quand même anxieux. En plus, la Cellule en question faisait l’objet de rumeurs qui enflaient, selon lesquelles elle aurait sauvé le Noyau du Kansas de la destruction ; s’ils avaient besoin de renforts, alors c’est qu’il devait remplacer quelqu’un. Comment prendre la place d’un défunt sans se sentir mal à l’aise ?
Colin secoua la tête. C’était idiot. Ils faisaient tous partie de la Division, comme lui. Ils se préoccupaient avant tout de leur mission et il était là pour la mener à bien. C’était tout ce qui comptait et le reste était superflu.
Évidemment, la mission impliquait certainement une quantité de tracas considérable, même si l’appel à tous les agents volontaires avait été plutôt chiche en détails. Il aurait pu l’ignorer ; après tout, il restait beaucoup de travail à accomplir à New York. Tout le monde avait besoin d’infirmiers entraînés. Il passait son temps à organiser les secours et à s’occuper de diverses blessures et maladies.
Cependant, une information en particulier avait attiré son attention : la Cellule interviendrait aux confins du Texas et de la Louisiane. Comme pour le reste du pays, les nouvelles de cette région s’étaient faites plus que rares, mais un nom qu’il ne connaissait que trop bien avait été mentionné : Marcus Georgio.
Colin soupira. Même si Marcus se trouvait là-bas, comme certains l’affirmaient, il ignorait si lui parler mènerait à quoi que ce soit. Il y avait une limite au pouvoir des mots, un infirmier comme lui en était bien conscient, mais il estimait qu’il devait faire tout son possible et cette mission lui en donnait l’occasion.
Il était enfin devant l’entrée. De l’extérieur, il n’y avait pas grand-chose à voir, hormis une petite cabane perdue au milieu de nulle part, mais il menait une vie de barbouze depuis assez longtemps pour savoir que les apparences étaient trompeuses.
— Interface de système de sécurité détectée, présentez identifiant, déclara ISAC.
Colin présenta le poignet auquel était attaché le bracelet-montre de la Division. La lueur pulsa d’un orange rassurant, puis il y eut une pause pendant laquelle Colin passa en revue tout ce qui pouvait très mal tourner. Son équipement n’était pas de première jeunesse et la reconnaissance par télémétrie pouvait échouer. Le cas échéant, aurait-il droit à un avertissement ou serait-il transformé en gruyère par une demi-douzaine de mitrailleuses automatisées ?
— Identification confirmée : agent Colin Harrison. Statut : actif. Accès au Noyau accordé, énonça ISAC.
La porte de la cabane se déverrouilla en un claquement sonore et s’ouvrit, révélant un escalier qui s’enfonçait dans le sol. Colin y pénétra et referma derrière lui. Il prit le temps de s’accoutumer à l’obscurité et descendit. En bas de l’escalier, il aperçut un tunnel.
— Colin Harrison ? le héla-t-on.
L’intéressé cligna des yeux et épaula son fusil en un éclair. Cette alarme passa aussi vite qu’elle était venue. On avait bien évidemment envoyé quelqu’un à sa rencontre. Il rougit comme une pivoine : il s’était trop laissé aller à ses pensées. Il fallait qu’il se concentre sur la réalité. Irrité envers lui-même, il s’éclaircit la gorge pour se donner une contenance.
— C’est moi !
L’homme qui l’avait surpris le regardait impassiblement. Il était équipé de la même façon que lui et, si cela n’avait pas suffi à confirmer son identité, il portait le même bracelet-montre. Malgré le geste irréfléchi de Colin, il n’avait pas esquissé le moindre mouvement vers l’arme qu’il portait à la cuisse. Sa peau avait des accents mats qui lui donnaient une apparence chaleureuse, malgré le faible éclairage du souterrain. Ses traits semblaient taillés dans le granit, mais Colin eut l’impression que son regard sombre et calme cachait une agitation intérieure.
— Vous êtes le dernier arrivé. Venez ! furent ses seules paroles.
Il tourna les talons et descendit les escaliers. Colin le suivit. À mesure que le tunnel descendait de plus en plus profondément, il se fit plus alerte. C’est ainsi qu’il remarqua les éclats dans les murs. Il en toucha un pour l’inspecter, au passage. Il estima que ce devaient être des impacts de balle. Les histoires qui circulaient à propos de l’attaque contre le Noyau n’étaient donc pas de pures inventions. L’idée qu’un ennemi s’y soit introduit était franchement effroyable. Ils étaient passés à un cheveu du désastre.
— Vous étiez là, quand ça s’est produit ? s’enquit Colin.
L’autre agent opina du chef, sans lâcher un mot. Le silence dura assez longtemps pour que l’infirmier commence à se sentir mal à l’aise. Plus ils descendaient, plus les sons trahissant une activité étaient audibles : bourdonnement d’appareils électriques et brouhaha de conversations. Aucun appareil ne pouvait être entièrement automatisé et cet endroit abritait ce qui permettait à la Division de continuer à fonctionner.
— J’ai dû mal entendre votre nom, dit enfin Colin.
— Je ne vous l’ai pas donné, le corrigea son guide, qui soupira avant de se résigner : Agent Leo Fourte.
— Et moi… Bah ! Vous le connaissez déjà ! Il s’éclaircit à nouveau la gorge. Vous faites partie de la mission qui part au sud ?
Leo opina à nouveau du chef. Colin le scruta alors avec le regard d’un professionnel de santé. Une légère claudication indiquait une blessure grave à la jambe, plutôt récente. À part ça, l’autre agent était en pleine forme, paré à l’action. En revanche, il n’était pas très grand ; il arrivait tout juste au menton de Colin. Pourtant, il marchait avec une assurance qui en disait long à son sujet.
— On dirait qu’on va voyager ensemble, alors. Vous êtes prêt à retourner sur le terrain ?
— Oui, répondit Leo. Vous allez bientôt faire la connaissance de Maira. Il fit une pause. Elle aime parler.
Sous-entendu « elle aussi ».
Ils atteignirent les profondeurs du complexe. Sur le côté du corridor se trouvaient des passages menant à d’autres salles, à intervalle régulier. Certaines étaient sombres et abandonnées ; dans d’autres, des gens menaient leurs tâches à bien dans des box alignés. Colin se demanda s’ils étaient dans un ancien silo à missile de la guerre froide. L’endroit présentait l’équilibre entre installations hors de prix et finitions spartiates correspondant, selon lui, aux édifices de cette époque.
— Maira ? C’est un autre agent de la Cellule ?
— Une nouvelle recrue, confirma Leo.
— C’est une blague ? lui demanda le nouvel arrivant en inclinant la tête de côté.
Leo fit non de la tête.
— C’est le tout dernier agent de la Division. On l’a recrutée sur le tas. Il hésita et ne reprit la parole qu’après avoir bien pesé ses mots : elle a fait ses preuves. Elle est douée.
— J’ai l’impression que c’est toute une histoire. Vous aurez le temps de me la raconter, en chemin, supposa Colin en se grattant le menton. Vous, Maira et moi, ça fait trois. C’est tout ?
Leo fit à nouveau non de la tête, mais n’apporta pas la moindre précision. Ils étaient arrivés à une porte dans une alcôve, sur le côté du tunnel, qui donnait sur une petite salle de conférence. Il s’y trouvait une table entourée de chaises. Un de ses murs était occupé par un écran immense. Il y avait de la place pour une vingtaine de personnes, mais seules trois femmes les attendaient. Deux d’entre elles lui étaient inconnues. La plus jeune semblait être d’origine indienne et ses cheveux avaient l’air d’avoir repoussé depuis quelques mois d’une coupe à ras. C’était la seule de l’assemblée à porter une chemise à manches longues. Son visage présentait des ridules de sourire, témoins d’une personnalité avenante, même si elle adoptait pour l’heure une attitude très sérieuse.
L’autre était assise face à elle. Elle avait des traits est-asiatiques et ses cheveux noirs étaient noués en une petite queue de cheval. Elle se tenait remarquablement immobile. La plupart des gens faisaient au moins de petits gestes sans y penser, pas elle. Le moindre de ses mouvements était délibéré. Elle irradiait d’assurance, au point qu’elle serait sans doute un véritable roc dans la tourmente d’une fusillade.
La dernière se tenait près de l’écran ; Colin lui sourit chaleureusement. C’était une Afro-Américaine dans la quarantaine, aux traits marqués. Elle lui rendit son sourire et alla à sa rencontre ; ils se serrèrent les mains avec effusion.
— Brenda Wells ! Je ne m’imaginais pas te trouver ici !
Mais une ombre passa sur la bonne humeur du nouveau venu, quand il remarqua la démarche dolente et raide de son amie.
— Que t’est-il arrivé ?
— Colin, vieux renard ! Quelle joie ! Je me fais un sang d’encre, depuis que tu es parti à New York avec la première vague. Quant à ma jambe… Tu savais que les fusils de chasse pouvaient être dangereux ? Ils peuvent même blesser gravement, figure-toi !
— C’est ce que j’ai entendu dire, répondit-il d’un ton pince-sans-rire.
— Brenda, il y a quelqu’un que tu ne connais pas, dans la Division ? demanda l’Indienne.
— Comme je te l’ai dit, j’étais recruteuse et entraîneuse, avant le Poison. Ça amène à connaître tout le monde par son nom, reconnut l’intéressée. Elle se retourna vers Colin : prends un siège et faisons un tour de table, comme ça on pourra passer vite fait à la mission.
— Oh ! non ! On va la jouer comme une rentrée au collège ? geignit l’Indienne.
— Continue à te plaindre, et tu pourras me faire une rédaction sur tes activités pendant les grandes vacances.
— Je passe ! Je m’appelle Maira Kanhai, s’empressa de déclarer la « rebelle », tandis que Leo et Colin s’asseyaient. Avant, j’étais spécialiste en cybersécurité pour la Navy, maintenant, sauver le monde est mon métier, comme vous.
Brenda se tourna vers Leo, pleine d’espoir.
— Leo.
— Et ? l’incita Brenda.
— Nom de famille : Fourte, compléta-t-il après y avoir réfléchi quelques secondes.
La superviseuse se résigna en soupirant :
— Avant, Leo était officier de cavalerie blindée. Son sens tactique aiguisé en fait un atout pour l’équipe. Elle se tourna vers Colin. Tu vas me laisser faire tout le boulot, toi aussi ?
— Je vais te ménager, la rassura-t-il. Je m’appelle Colin Harrison et je viens aussi de la Navy.
— Enfin ! Un autre marin ! Je me sentais perdue, au milieu des bidasses, lança Maira avec emphase.
— Hélas ! lui répondit-il en souriant de toutes ses dents. Je suis aussi un bidasse. J’ai servi comme infirmier dans les Marines, alors je suis irrémédiablement contaminé.
— Au moins, nous avons quelqu’un pour nous rafistoler, désormais, tempéra la jeune femme. On tend à attirer le plomb, quand on travaille pour la Division.
Ils se tournèrent tous vers la seule personne qui ne s’était pas encore présentée. Elle les salua poliment d’un hochement de tête, peu soucieuse d’être au centre de l’attention.
— Cha Yeong-Ja. Avant, j’étais tireuse d’élite pour l’équipe de sauvetage des otages du FBI. Je suis ravie de faire votre connaissance.
De surprise, Maira écarquilla les yeux.
— Vous êtes le premier agent que je rencontre qui n’a pas un passé militaire.
— C’est loin d’être anormal, précisa Brenda. La Division a fait feu de tout bois : le personnel militaire ou de premiers secours possède des compétences utiles, mais nous recherchions surtout certains profils psychologiques.
Colin approuva d’un hochement de tête.
— J’ai rencontré un agent qui était cardio-chirurgien, avant son activation. Il a sauvé pas mal de vies à New York.
— Un infirmier, une tireuse d’élite, une hackeuse et un Leo, résuma pensivement Maira. Belle équipe, mais pour quelle mission ?
— J’ai bien cru qu’on n’y arriverait jamais ! s’exclama Brenda en prenant une télécommande sur la table. D’abord, le contexte.
Elle appuya sur un bouton et l’intensité de l’éclairage diminua. Puis, l’écran montra une carte du sud des États-Unis, mettant en évidence le réseau autoroutier.
— Voici le réseau de routes commerciales que nous avons établies avec l’aide de nos amis du convoi I-10. Elles relient les localités du sud-ouest jusqu’à la côte Est et font transiter des vivres dans les deux directions.
— Ça a tout bonnement permis à certaines des enclaves de survivants de la région de New York de subsister, confirma Colin. Les plus grandes auraient pu se débrouiller, mais les plus petites auraient fini par venir à bout de leurs réserves.
— On peut affirmer sans risque que la livraison de carburant et de nourriture a sauvé des millions de vies, l’hiver dernier, abonda Brenda. Malheureusement, il y a un os. Des forces hostiles ont tendu des embuscades à plusieurs convois au Texas et en Louisiane. Ils étaient suffisamment armés et organisés pour venir à bout des défenses des Convoyeurs.
— S’ils ont trop de pertes, ça donnera des idées aux Rôdeurs. Ils pousseront vers le sud, commenta Leo.
— Nous le gardons à l’esprit, répondit Brenda, mais ce n’est pas le problème le plus urgent. (D’une touche, elle fit apparaître les attaques sur la carte, comme autant de points rouges clignotants.) Regardez attentivement. Ils ne frappent pas au hasard, il y a une stratégie. Ces bandits ne se contentent pas de prendre les denrées. Ils font pression sur les voies de ravitaillement allant et venant d’une région précise.
Elle cliqua à nouveau et l’image zooma sur la côte du golfe du Texas.
— Le convoi I-10 roule exclusivement grâce au pétrole produit dans cette région. Vous pouvez le constater : l’endroit où agissent nos nouveaux adversaires est proche des plateformes et des raffineries dont nous dépendons. Pour les analystes de la Division, ce n’est pas une coïncidence : la production pétrolière est leur véritable cible.
— Que veulent-ils ? s’enquit Yeong-Ja.
— Nous ne savons pas trop, admit Brenda. Nous savons qu’ils se font appeler Renaissance et qu’ils sont lourdement armés. C’est du costaud, pas une milice locale. Les rapports font état d’explosifs de forte puissance et d’autres armes de qualité militaire.
— On ne va pas s’ennuyer, fit tranquillement Maira.
— J’aimerais pouvoir vous donner un aperçu complet de leurs capacités et de leur organisation, mais nous n’avons pas grand monde sur place. Vous partez en avant-garde.
Colin opina du chef et fit craquer ses doigts, pensif.
— Alors, quel est notre premier objectif ?
— Vous vous déploierez dans cette région et prendrez immédiatement contact avec les enclaves productrices de pétrole. Nous ne devons pas laisser une force hostile nous couper de notre source de carburant, cela mettrait tous nos efforts en danger. Votre priorité sera de faire tout le nécessaire pour renforcer la sécurité de ces localités.
— Alors, nous ne cherchons pas la confrontation ? demanda Yeong-Ja.
— Seulement si vous y êtes obligés. En théorie, vous pouvez employer toutes les tactiques que vous jugerez utiles, mais en pratique, nous n’avons pas les moyens de livrer une guerre. Surtout, nous n’en voulons pas. La réputation de la Division a déjà bien assez souffert. Mieux vaut faire profil bas.
— Y a-t-il des personnes auxquelles nous devons accorder une attention particulière, là-bas ? demanda Maira.
— Deux.
Brenda passa à l’image suivante, celle d’un homme épais, moustachu, mal fagoté dans son costume d’affaires. La photographie se voulait candide, prise en pleine discussion entre lui et des ouvriers portant des casques de chantier.
— Voici Douglas Rychart, indiqua-t-elle. C’est lui qui demande notre aide. Il se trouve aux alentours de Houston.
— Il n’a pas l’air d’un cadre supérieur propre sur lui, commenta Colin.
— Loin de là. Quand le Poison Vert a frappé, tous les gros comptes en banque ont fui la région. Rychart n’était qu’un cadre subalterne parti de rien, mais il s’est tout d’un coup retrouvé au sommet du totem. Apparemment, il est assez populaire pour avoir gardé sa place.
— Tant mieux ! On ne va pas faire les larbins pour un magnat du pétrole, lança la hackeuse.
Brenda eut un sourire en coin.
— Maira, si on te mettait dans la même pièce qu’un PDG, vous vous anéantiriez mutuellement, comme matière et antimatière.
— Tu parles vraiment comme une nerd, parfois, répliqua l’Indienne en souriant de toutes ses dents.
Brenda partit d’un petit rire, mais se redonna rapidement une contenance et passa à la personne suivante. Cette fois, c’était un homme en uniforme d’apparat du corps des Marines. Il était taillé comme une armoire à glace et son visage était buriné, mais impeccablement rasé. Ses cheveux et ses yeux étaient noir de jais et même en photo, son regard était perçant. Il portait des aigles de colonel aux épaules.
— C’est Marcus Georgio, s’exclama Colin qui se ratatina sur son siège quand tout le monde se tourna vers lui.
— Exact, confirma Brenda. Tu le connais ?
Colin déglutit et fit non de la tête.
— Jamais rencontré avant, j’en ai juste entendu parler, quand j’étais chez les Marines. On dit que c’est un des meilleurs tacticiens de sa génération.
Il sentit un pincement de regrets, car il mentait par omission. Mais quelle importance ? Le colonel Georgio ne le chercherait sûrement pas. C’est lui qui devrait s’en charger, le moment venu. Brenda le jaugeait. Il se demandait si elle était consciente de leurs relations, mais si tel était le cas, elle n’en dit rien.
— C’est exact, commenta-t-elle. Au début de la pandémie, il était à la retraite. En fait, on ne sait rien de ce qu’il a fait après son départ de l’armée. Et puis il est réapparu comme ça, du côté de Dallas et de Fort Worth, avec une armée privée, les Molosses. Et là, il a commencé à remettre les choses en ordre. La plupart des éléments de la JTF présents dans la zone ont fini par se rallier à lui, plutôt que de le combattre.
— Amical ? demanda Leo.
— C’est un gros point d’interrogation, pour l’instant, dit Brenda en se renfrognant. On n’a pas eu assez de contacts directs avec lui pour en être sûrs.
— Bien, j’ai une question, intervint Maira.
— À quel sujet ? fit Brenda en levant un sourcil.
— C’est quoi, un Molosse ?
Brenda soupira et se pinça l’arête du nez.
— Une race de chiens de guerre célèbre de la Grèce antique. Elle a disparu. J’imagine que ce nom est inspiré par les racines grecques du colonel.
— Mouais, fit Maira d’un ton peu convaincu. Au moins, c’est mieux que les « True Sons ».
— Le sarcasme est une arme. Bref ! En plus de tout ça, il y a une complication.
— Ça m’aurait étonnée, murmura Maira.
— Les capacités de projection du réseau de la Division se dégradent de plus en plus, et ça ne va pas s’arranger. Les infrastructures de communication se détériorent à cause du manque d’entretien. Pour l’heure, nous n’y pouvons rien.
Colin resta coi, tandis qu’il digérait cette nouvelle, puis posa la question qui s’imposait :
— Minute ! Ça veut dire qu’on sera coupés du réseau, une fois là-bas ?
— Pas tout à fait, répondit Brenda après une hésitation. Les communications longue distance rencontreront des difficultés, mais nous avons un pis-aller. Vous partirez avec un serveur SHD portable. Ça permettra à votre technologie SHD de rester opérationnelle, tant que vous serez sur ce théâtre d’opérations.
— C’est mieux que rien, commenta Maira. Et pour ce qui est des équipements ?
— Vous prendrez tout ce dont nous pouvons nous passer. Je ne vais pas vous raconter de bobards, vous serez inférieurs en nombre et probablement en armes, alors vous devrez tirer parti du moindre avantage. N’hésitez pas à utiliser notre technologie pour prendre le dessus.
— C’est tout ? demanda Leo.
— C’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant, confirma Brenda. Si nous en apprenons plus, je ferai de mon mieux pour vous en informer. Le départ aura lieu demain matin. Soyez prêts.
La réunion prit fin sur ces paroles. Yeong-Ja sortit discrètement ; Leo et Maira partirent ensemble en discutant à voix basse ; Colin se leva et alla au fond de la pièce pour observer la carte de près. Il y avait trop d’inconnues pour sa tranquillité d’esprit. Ça lui rappelait la première avancée dans New York, et le carnage qui s’était ensuivi. Et maintenant, il avait la confirmation que Marcus Georgio était dans la région. Le trouver pour lui parler ne serait-il qu’une perte de temps ?
Brenda vint se placer à côté de lui.
— Tu regrettes de t’être porté volontaire ?
— Pour cette mission ou toutes celles qui l’ont précédée ? demanda le Marine en affichant un sourire de circonstance. Mais non. J’ai signé, c’est pour en chier. Et puis, en toute honnêteté, je ne suis pas vraiment allé sur le terrain depuis la débâcle de New York. Ça me fera peut-être du bien ?
— J’en ai entendu parler, reconnut la superviseuse. Je suis désolée pour ce qui est arrivé à ton équipe.
— Merci, souffla-t-il avant de prendre une grande inspiration. C’est l’occasion de faire mieux. Sans désastre.
Brenda n’ajouta rien, mais son regard était empreint de sympathie.
— Allez ! viens ! lâcha-t-elle enfin. Je vais te trouver un coin où tu pourras dormir, avant le grand départ.
 
 
 
— « Une fois de plus à la brèche, chers amis, une fois de plus », cita Maira tandis qu’ils marchaient dans le corridor.
— Prête ? lui demanda Leo.
— Oui. Non. Pas sûre, lui répondit-elle. Ce sera toujours mieux que de rester plantée ici, à compter les épis de maïs.
— Les yeux grands ouverts, l’esprit aux aguets et tout ira bien, déclara l’officier de cavalerie blindée.
— Je vais finir par croire que tes manières de taiseux cachent un optimisme incurable, observa sa collègue.
Leo étouffa un rire. Ils avaient atteint le croisement où ils devaient prendre des corridors distincts pour atteindre leurs quartiers respectifs.
— Ce ne sera pas pareil, sans Brenda, ajouta calmement la jeune femme.
— En effet, reconnut Leo après un silence.
Il s’éloigna dans le couloir. Maira le regarda un instant, puis se détourna. Elle pliait et dépliait ses doigts, qui la lançaient toujours depuis son entraînement. C’était une bonne douleur : elle se sentait plus forte, plus préparée.
— Maira ! l’appela Leo
Elle se tourna vers lui, surprise. Il se trouvait à l’extrémité du couloir.
— Qu’y a-t-il ?
— N’oublie pas ton masque à gaz !
— Aucun risque ! lança-t-elle en souriant. Je ne pars jamais sans lui.
Elle emprunta le corridor jusqu’à ses quartiers et son sourire s’évanouit. C’était facile de faire bonne figure, face aux autres. Si elle continuait comme ça encore longtemps, elle finirait par se convaincre elle-même, et le tour serait joué. De toute façon, il n’y avait rien d’autre à faire.


CHAPITRE 2
— Dixie ! s’exclama Maira avec effusion.
Le routier, qui était accoudé à son camion avec une nonchalance calculée, leva la tête et lui adressa un sourire radieux.
— C’est comme ça qu’on m’appelle, qu’ça m’plaise ou non !
La jeune femme vint le prendre dans ses bras ; il rit et lui administra une grande claque dans le dos, juste sur ses brûlures. Elle tressaillit, mais fit de son mieux pour ne rien montrer de sa douleur.
— Ça me fait plaisir de te revoir ! lui dit-elle.
— Et moi donc ! s’enthousiasma Dixie. T’as bonne mine, c’est bien qu’ils t’aient laissé r’prendre des forces, après tout ce bazar. Vous aviez tous l’air de steaks cuits trop vite : saignants et brûlés.
C’était un souvenir dont Maira se serait bien passé. Son dos avait été littéralement carbonisé, Brenda y avait laissé une jambe et ils étaient tous ressortis couverts de sang des pieds à la tête, le leur comme celui de leurs ennemis. Elle secoua la tête.
— On se sentait presque aussi mal qu’on en avait l’air.
Le routier lui tapota l’épaule avec sympathie, puis regarda les trois agents qui arrivaient à sa suite. Il les salua en ouvrant grand les bras, en signe de bienvenue.
— J’vous en prie, tout l’monde à bord ! Installez-vous, c’est confortable ! On trouve pas mieux sur les routes, de ce côté-ci du pays.
— Dixie, le salua Leo en lui adressant un signe de tête, avant de monter sans dire un mot de plus.
— Toujours aussi pipelette, à c’que j’vois, fit remarquer le camionneur en plaisantant.
— Leo ne change jamais, déclara la hackeuse. C’est sa plus grande qualité et son plus grand défaut. Je vais te présenter les deux autres.
— Nous nous sommes déjà rencontrés, lui apprit Colin d’un ton joyeux.
— C’grand échalas a déjà dû plier ses cannes dans ma cabine. On a fait un bout d’route ensemble.
— Bien ! Ça nous fait gagner du temps. Voici donc la dernière pièce du puzzle : Cha Yeong-Ja, expliqua Maira en désignant la tireuse d’élite d’un geste.
— Ravie de vous rencontrer, monsieur Dixie. On dirait que vous avez des choses à raconter, lui dit-elle d’une voix enjouée.
— Oh ! Appelez-moi simplement Dixie, lui demanda-t-il. Et ouais, vous avez raison. J’ai pris la sale manie d’trimballer les agents d’la Division à droite et à gauche. C’est mauvais pour la santé, c’est moi qui vous l’dis !
— Vous êtes courageux, le complimenta-t-elle en souriant. Mille mercis de nous aider. Ça ferait une sacrée trotte, à pied.
Pour le plus grand plaisir de Maira, Dixie piqua un fard.
— Ho ! Ben… J’sais pas trop si chuis courageux, bredouilla-t-il. Mais merci. Allez-y, installez-vous bien.
Yeong-Ja rajusta la bandoulière de son fusil sur son épaule, passa derrière le routier qui la suivit du regard, et grimpa dans la cabine. Quand il se tourna à nouveau vers Maira, celle-ci avait un sourire jusqu’aux oreilles.
— Je rêve où tu viens de craquer juste sous mes yeux, monsieur Dixie ?
— Holà ! la mit-il en garde. Chut ! Pas un mot ! Va pas… raconter des trucs. Sois gentille.
— Bien sûr ! le rassura-t-elle avec un peu trop d’emphase, sans se départir de son sourire. Juré ! Craché ! Muette comme une tombe. Sinon, comment ça va pour les Convoyeurs, ces derniers temps ?
Dixie lui fit signe de le suivre et grimpa à bord tout en parlant :
— Ça allait bien, jusqu’à ce qu’on nous attaque. Tout s’passait comme sur des roulettes, et bam ! Pas moyen d’avoir un peu d’tranquillité, en c’moment.
Maira monta après lui. La cabine était entièrement aménagée pour loger les conducteurs ; au moins, ils auraient un minimum de confort. Il y avait deux couchettes superposées et aussi un petit évier et quelques sièges. Colin était déjà sur le siège passager, tandis que Leo et Yeong-Ja étaient assis autour d’une petite table. Bref, une organisation similaire à celle de leur dernier voyage, mais en plus confortable.
— Je vois que tu as trouvé mieux, dit-elle.
— Crois-moi ! J’allais pas m’éterniser dans mon vieux tas d’boue radioactif.
Il s’installa au volant et mit le contact. Le moteur démarra en grondant et Dixie passa la première, direction la route la plus proche. Tout le monde avait hâte de quitter les chemins de terre battue garnis de nids de poule qui partaient du Noyau.
— Un tas de boue radioactif ? s’étonna Yeong-Ja en levant un sourcil inquisiteur et en haussant la voix pour surmonter le vrombissement du moteur.
— On a eu des déboires avec une bombe sale, lui expliqua Maira.
L’espace d’un instant, elle fut de retour dans les rues de Saint-Louis, où ils roulaient à toute vitesse dans des nuages de poussière. Des balles ricochaient sur le camion en produisant des étincelles, tandis qu’elle s’agrippait de ses doigts gelés à la mitrailleuse juchée sur l’engin. Sous son masque, elle serrait les dents et son visage était figé en une grimace.
— Rythme cardiaque anormalement élevé détecté, lui signalait ISAC dans son oreillette. Besoin d’assistance médicale ?
Maira déglutit et secoua la tête.
— … clenchée ?
Colin venait de lui dire quelque chose, mais elle n’avait rien entendu.
— Pardon ?
Il la scruta en penchant la tête de côté. Elle n’aimait pas du tout la façon dont il la jaugeait. Elle prit aussi conscience qu’elle serrait les poings et se força à les relâcher.
— Je disais que je croyais que New York tenait de l’horreur. Cette bombe, qui l’a déclenchée ?
— Des dissidents de Washington qui travaillaient pour une agente renégate, lui expliqua Maira, qui eut un petit rire de gorge, dépourvu de joie, tandis que l’expression de l’infirmier médecin se faisait plus sombre. C’est une longue histoire.
— Vous vous êtes battus comme des lions. Moi, j’hurlais comme une fillette, releva Dixie.
— Mais tu n’as pas lâché ton volant. Des baraques explosaient, il pleuvait du plomb, et tu as conduit comme un chef ! souligna Maira. On ne va pas t’en vouloir pour un ou deux cris.
— On va rouler pendant combien de temps ? s’enquit Colin.
Machinalement, Dixie jeta un coup d’œil à l’horloge de son tableau de bord.
— J’dirais une douzaine d’heures, environ. Si tout s’passe bien et qu’rien nous pète à la gueule.
— Alors, on a largement le temps d’écouter toute l’histoire, non ?
— Ça m’intéresse aussi, abonda Yeong-Ja.
— D’accord, convint Maira qui se tourna vers Leo. Tu t’en charges ?
Son camarade se leva et alla s’allonger sans un mot sur l’une des couchettes.
— Bon, on dirait que c’est moi qui m’y colle, s’amusa Maira. Commençons par le commencement : j’ai rencontré Brenda dans la périphérie de Washington…
 
 
 
Colin se sentait piégé. Malheureusement, il n’y pouvait rien et devait suivre le mouvement.
— Je veux un huit, déclara-t-il.
— Pioche ! lui fit Yeong-Ja en hochant la tête négativement.
— Évidemment ! maugréa l’infirmier.
Il prit la carte du dessus de la pile et la retourna : trois de trèfle. Ça ne l’arrangeait pas du tout, mais il préféra dissimuler sa déception.
Cela faisait deux heures qu’ils roulaient. Depuis quelque temps, des trombes d’eau tambourinaient sans discontinuer sur la carrosserie du camion et voilaient le monde d’une obscurité grise. Ce n’était pas une grosse perte : il n’y avait rien à voir, à part des zones résidentielles désertes et des nuages noirs poussés par le vent. Maira et Leo dormaient sur les couchettes. Les deux autres agents avaient donc décidé de tuer le temps en jouant aux cartes. Heureusement que Yeong-Ja en avait pris un jeu dans son paquetage. Même si la partie n’avait aucun enjeu, Colin avait l’impression qu’elle le roulait dans la farine.
— Tu emportes ce jeu partout avec toi ? lui demanda-t-il.
— Partout, confirma-t-elle. C’est mon porte-bonheur.
Colin aurait pu jurer que les commissures des lèvres de son adversaire s’étaient vaguement relevées en un sourire narquois, réprimé de justesse. Il étrécit les yeux, mais avant d’avoir pu approfondir la question, il se rendit compte qu’elle regardait à présent derrière lui en fronçant légèrement les sourcils. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais ne vit que Dixie en train de conduire.
— Quelque chose ne va pas ?
— Il passe son temps à vérifier ses rétroviseurs, l’informa-t-elle. Quelque chose l’inquiète.
Colin posa ses cartes.
— Dixie, il y a un problème ?
Le routier eut un léger sursaut, que Colin interpréta comme le signe d’une certaine anxiété, et se tourna pour lui adresser un regard inquiet.
— J’voulais pas vous alarmer pour rien, parce qu’avec toute cette pluie, c’est difficile d’y voir quelque chose.
— Prudence est mère de sûreté. Qu’y a-t-il ? le pressa Colin.
— J’crois qu’on nous suit.
Les deux agents furent immédiatement aux aguets. Ils se levèrent de table, Colin prit sa carabine et Yeong-Ja son fusil. Cette agitation réveilla Maira qui s’assit brusquement sur son lit.
— Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?
Son ton avait des accents qui ne plurent pas à Colin. On lui avait décrit la jeune femme comme aimable, intelligente et par-dessus tout compétente et, pour autant qu’il puisse en juger, c’était exact. En revanche, il était évident qu’elle souffrait. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas le moment d’y remédier, en partant du principe qu’il en serait capable.
— D’après Dixie, on nous talonne, l’informa Colin.
C’est à ce moment qu’il se rendit compte que les yeux de Leo étaient ouverts. Avait-il seulement dormi ? Venait-il de se réveiller ? Peu importait. Il s’assit sur la couchette et commença à prendre ses armes. Maira descendit de la sienne.
— Tu sais qui nous suit, Dixie ? demanda-t-elle d’une voix forte.
— Chuis même pas sûr qu’y ait vraiment quelqu’un, déclara l’intéressé. Avec cette tempête, c’est difficile à dire.
Yeong-Ja passa à l’avant et regarda par un des rétroviseurs. Elle ouvrit ensuite la portière et se pencha à l’extérieur sans aucune hésitation. Quand elle rentra la tête, elle était trempée et ébouriffée par la tempête, et son expression était sinistre.
— On est bien suivis, confirma-t-elle. Trois semis armées. Ils nous rattrapent.
— Des Rôdeurs ? s’enquit Leo d’un ton lugubre.
— Possible, dit Maira, mais ça pourrait aussi être des amis.
Dixie fit non de la tête.
— On n’a même pas encore franchi l’I-40. On est encore trop au nord, ça peut être que les Rôdeurs.
— J’imagine qu’ils ne vont pas nous prendre pour les leurs, commenta Maira.
— On roule plus avec un d’leurs camions. Ils savent p’têt’ pas encore qui on est, mais ça va pas traîner. Ils ont qu’à demander confirmation par radio ou simplement s’approcher. Et là, ils auront vite fait de comprendre.
— On peut les semer ? demanda Leo.
— Je peux essayer, mais dès que je vais mettre les gaz, ils vont avoir la puce à l’oreille.
— De toute façon, ils nous rattrapent, ils vont finir par comprendre, intervint Colin. Alors, autant les mettre au parfum tout de suite et nous arranger pour qu’ils ne nous rattrapent pas, non ?
— Ça m’va ! fit Dixie d’un ton ferme.
Il écrasa l’accélérateur et le moteur du camion rugit. Colin tituba légèrement et se rattrapa à un placard. Dixie jeta un coup d’œil à ses rétroviseurs et serra les dents.
— Ils viennent de mettre les pleins phares. Ça y est, ils sont après nous.
— Très bien, commenta Maira. Les Rôdeurs sont alliés aux Black Tusks, en ce moment. La Division est à couteaux tirés avec eux. S’ils nous capturent, nous sommes morts. Alors, il faut les décourager. Tu as des armes, sur ton bahut ?
— J’ai un nid d’mitrailleuse et un mortier sur le d’sus. Ça pourrait suffire pour faire passer l’message, mais j’ai rien qui puisse envoyer facilement un bahut à la casse, l’informa Dixie.
— C’est mieux que rien, tempéra Maira.
Colin se porta volontaire :
— Je vais monter à la mitrailleuse.
— Appelle à l’aide, dit Leo au conducteur, avant de faire signe à Colin en ajoutant : je prends le mortier.
— Broyeur, Broyeur, 1-9, ici Dixie. J’ai besoin d’amis. Chuis en route vers le sud, en passant par l’Oklahoma.
Il fit une pause et se tourna vers les deux agents qui s’apprêtaient à sortir.
— Y a une porte au fond, et une échelle pour monter sur le toit du camion.
— Ç’aurait été pratique, la dernière fois, commenta Maira.
Colin l’entendit alors qu’il ouvrait la portière arrière et sortait dans la tempête. Une fois dehors, le souffle du vent étouffait jusqu’au vacarme du moteur et il pleuvait à verse, à gouttes énormes qui s’écrasaient sur lui en l’éclaboussant, comme s’il était martelé par de petits poings glacials. Il grimpa à l’échelle et passa sur le dessus de la remorque. Le flot de l’air lui fouettait le dos et prenait prise dans sa chemise et sur son sac à dos. Il trouva son équilibre contre cette force implacable et avança en titubant, dépassant le mortier pour se placer à la mitrailleuse.
— Véhicules armés hostiles détectés, l’informa ISAC.
L’IA était interfacée avec les lentilles de contact de haute technologie que chaque agent portait. Elle surlignait les véhicules qui les suivaient, bien que leurs phares les rendent clairement distinguables. Ils gagnaient bel et bien du terrain sur eux.
— Un peu tard, mais merci quand même, mon pote, murmura-t-il.
Un éclair aveuglant provint de leurs poursuivants. Quelques secondes plus tard, la route explosa derrière eux et un rideau de flammes s’imprima sur sa rétine. L’espace d’un instant, un souffle chaud tint le vent froid en respect. Les Rôdeurs avaient des armes lourdes, eux.
— Et merde ! se désola l’infirmier.
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